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LE TRIBUN DU PEUPLE.
Liberté, l^a lité , fraternité.

DU
O R G A N E  D E S . T R A V A IL L E U R S Ton droit est mon devoir. 

Ton devoir est mon droit

S'adresser pour les*rehseig tem cnlsde 9 à U  heures m atin, 4,*riic Las-Cas«s, chez le citoyen Constant, dit I’Abbé CONSTANT,
Autenr de la Bible de la U bert^et de la Voix de la Fanitne.

AUX OUVRIERS ÉLECTEURS.

Les pauvres doivent avoir leu rs rep résen ­
tan ts  dans l’Assemblée nationale.

O r, p a rm i les pauvres laborieux, il en  est 
dont la tâch e  e s t p lus |)éaib le, le A avaü  m oius 
récom pensé, le sacrifice p lus honorable : ce 
son t les ou v rie rs 'd e  l’ém ancipation sociale , 
les trava illeu rs littéra ires, les p ro lé ta ires de 
la  pensée.

O uvriers m es frè res! j e  vous com prends 
e t  je  m ’offre à  vous p o u r ê tre  un-de vos m an­
d a ta ires ; c a r  j 'a i  souffert avec vous e t  pour- 
vous la  m isè re , M p rison, le s  hum ilialions e t 
les m oqueries du pouvoir.

f l  y  a vm a n , j e  m e suis fait vofro re p ré ­
sen tan t devant r ,o p p ress io n ,e t j ’ai é té  frappé 
p o u r avoir fait en tendre  aux. riches la v o ix  de 
ta  fam ine ;  j ’ai défendu les faibles con tre  les 
forts ; j ’ai p rêché la ju stice , la liberté  de con­
science, les dro its de l’enfan t e t  de la femme', 
e t  m a profession de foi est tonte en tiè re  dans 
m es œuvres-

U y  a  longtem ps que je  vous aim e, e t  je  
vous aim erai ju sq u ’à  la  fin.

A. Constant (d it l 'ab b é  C onstant).

l a  Situation et !es Hommes.
Ne soyous pæ  fiers, nous serions des imbéciles ; 

et ue nous croisons pas leS bras, bous serious des 
faiuéants et des dupes. La révolution'n’est pas faite : 
elle commence. La société était comme une femme 
enceinte dont la tête était èangronée ; la tête s’est 
détachée, le corps est tombé et Teufant, vivant en­
core, est emprisonné dans un Cadavre : on demande 
le chirurgien !

Travailleurs no5 amis ! il ne s’agit pas maintenant 
de vous jouer des airs de cantiques sur une serinette 
Vous avez pu.'avec un peu de bonne volonté, mar­
cher an combat au bruit ün peu monotone des airs 
de la Gironde. Souvent l'air ne vabt pas la chanson, 
et la chanson, maintenant, c'est lè cri de la mon- 
t^ e e n t r a v a i f .  Nos faiseurs d'avortements politi­
ques voudraient la faire accoucher d’une souris... 
Prenez garde'; ne réveillez pas le chat qui dort!

11 ne dort d’ailleurs que d'un œil, et il' a  ràison ; 
Raton est lis ' de se brûler les pattes pour la fine 
gueule dé Bertrand. Les nlarrons sonf tirés du ïeu 
encOTe une fois, et nos singes' parlementaires com­
mencent leurs tours de passe-passe......Doucement,
messieurs-, doucement! ils ne sont pins trop verts, 
peul-êfre, mais ils sont encore un peu chauds !

Qui estrce qui a fait la révolution^ Jusqu'au 21 fé­
vrier, M .Thier^crojait que c'était lu^; le lendemain 
c'était M. Barrot qui se failmt illusion 1 le soif'du 
môme jour, les dieux parlementaires s’en allaient et 
M. Thiers, qui, depuis l’aventure de Grand-Vaui, 
n’est connp du peuple que par derrière, était forcé

de tourner le dos pour se populariser un peu; t» r 
tout le monde conviendra que son derrière n'a ja­
mais autant menti que son visage. M. Barrot, le 
grand mangeur de veau patriotiqOB, était occupé à 
reconduire la duchesse â’Orléaiis,’ S t  il marchait à 
reculons par courloisie. '.Mais qui donc a fait la Ré­
volution'.' La garde nationale VPeut-î-tre; mais les 
municipaux ont fait'bien plus qu’elfe en la fusillant. 
Le peuple donc! le peuple? mais pourquoi depuis 
dix-sept ans se jaissait-il bafouer, affamer, avilir ? 
C'est qu’il ne regardait pas Louis-Philippe comme 
son unique ennemi, et il en avait trop à combattre! 
Ce qui a  fait la Révolution, savez-vous ce que c’est? 
c’est la force d’înertie de la putréfaction qui fu t qu’un 
arbre tombe lorsqu’il est pourri. Mais, jd le dis en­
core une fois, le gouvernement de Juillet h’était que 
la tête de la pourriture sociale.

Quels sont les vaincus des barricades du février? 
Ni' i’onblions pas : ce sont les vuutriis, les saljsfaiLs, 
les exploiteursdu pauvre, les mangeurs du peuple; et 
croyez-vous que tous ces gens-li soient partis avec 
la cour? Ia  haute cour est partie, mais la basse cour 
est restée, et voilà pourquoi on intrigue tant encore 
pour faire représenter le pays par des canards et des 
dindons.

Arrière la volaille ! ils nous ,ont assez éclaboussés 
en pataugeant dans toutes les vieilles AHmiéres. Le 
uoq gaulois n’est plus un chapon, il a chanté coque- 
nco sur les barricades. Qu’il veille et qu'il fesse la 
police! . . .

Les principes sont sauvés; la France est régénérée 
en idée ; mais les hommes sont en présence. Quelles 
vieux endurcis y songent bie î : l^j^uple^rqssemble 
au bon Dieu, qui ne veut pas, la mort du pécheur; 
mais malheur au pécheur qui ne veut pas la vie du 
peuple! Songez-y bipn, encore une foi», vous pou­
vez prévenir la guerre sociale en vous ralliant, ne 
fùl-ce que par prudence, à  la cause de la liberté et 
de l’avenir. Si vchas êlés-encore trop matedes pour 
concevoir le dévouement, puisse du moins un égo'is- 
me bien entendu vous inspirer le patriotisme de la 
peur. Méditez bien sur ce mot, qui résume toute la 
âtuation : Le peuple peut maintenant se faire jus­
tice... et il attend : . .

La Patrie en danger.
La pairie de tous les peupl(^, c'est maintmiant la 

France. France veut dire liberté. La franchise, c'est 
la qualité essentielle des Francs, et les Francs, ce 
sont les hommes libres. -e,

En 9'2, quand le canon d'ahü-me lounait sur le 
pont Neuf, quapl la Marseillaise créait quatorze ar­
mées, quand Ta voix de tout un peuple proclamait la 
pcTtrie en danger, savez-vousmih^it le vrai danger 
de La patrie? Le danger était dans le patriotisme mus­
qué et phraseur de la Gironde. La mollesse de la Ré- 
pubb'que bourgeoise, rè^îsrne* ambitieux de'sesbé- 
ros de théâtre poussa le péuple au désespoir : on eut 
peur, parce.que Iç pouvoir faible, et l'on fities 
massacies de septembre. Les ta-imes politiques vien­
nent presque toujours de la peur.

Maintenant, savez-vous ce qui met la patrie en 
danger? — C’est le communisme, va dire un bouti­
quier. — Non;-, c’est la peur dq wœinuDisoie. Le

commerce ressemble maintenant à  un fou qui se sui­
ciderait de peur d’étre tué.. Si l'épouvantabie fléau 
de la guerre arrive, œ  sera le crime, ou plutôt la 
•sottise des prepriètaires et des boutiquiers. Les plus 
•formidables agents du communisme matériaJiste, les 
apôtres les plus aveugles de l’anarchie et de la con­
flagration miivérselle, te  sont les banquiers qui ont 
peur!

Le Gouvernement provisoire a  bien mérité de la 
patrie 'par ses nobles intentions et ses efforts; mais 
nous l’aurions tous voulp plus énergique : il a hésité. 
Hésifer c'est chanceler, et chanceler quand on porte 
un monde, c’est êtrç bien près d’ètre é ç r ^ .

Nous tomberions de bien haut, si nous tombions 
maintenant que nous sommes gouvernés par un ange 
et par un ange qui ne descend jamais du ciel.. Je ne 

idis point cela pour jeter de la  défaveur sur-notre 
’ grand Lamartine ; je l’admire^ je l'aime oomme tout 
le monde, plus que tout le monde, peuGétre, et r ’c.st 

• pour cela que j’a i peur dô lui : les dieux se laissent 
crucifier trop facilement dans l’espérance d’être 
adorés.

Dites-nous, grand poëte qui ôtes maintenant notre 
martyr, ne regrettez-vous pas quelquefois k  solitude 
de vos méditations poétiques et l'imago blanche de 
la lune, bercée par les brises du soir spr les ondes 
tremblantes du lac? Actéon fut dévoré par ses chiens 
pour avoir vu se baigner la lune. -Ne nous souve­
nons pas trop des poésies de notre vertueux liommo 
d'Etat et de leur tendance assez peu révolutionnaire, 
autrement j’aurais pour que. l’honnéte .bourgeois de 
Paris ne ressemblât au chasseur de la fable '(et'je’nc 
fais point ici d’allusion,aux cornes de jeerf) ; il a 
chassé... quoi? — Son tyran, qui était peut-être 
aussi son protecteur, et il est eutouré d’une meute 
affamée qu'il ne renverra pas facilement au chenil, 
comme en 1830. — Ce n’est pas le moment de re­
garder la lune dans l'eau.

L’astrologue qui marche en regardant les étoiles 
se laisse tomber dans un puits. .\près les fêtes de la 

, Fédération viennent les souillures du drapeau rouge ; 
derrière André Chénier il y a Marat !

Que faire donc? ~  Il fapt.que tous les bourgeois 
se coalisent... — Pourquoi? pour résister au peuple? 
— Non ! mais pour Uii donner du travail et du 
pain.

Du pain ou du sang ! tel était, l’hiver dernier, le 
cri de la malheureuse Irlande... Anglais de Paris, 
garde à vous !

Les ADimaiix malades de la péste.
Dans la fable que tout le monde connaH, les ani­

maux malades forcent l’âne' à se dévouer pour eux. 
Nous ressemblons aux aniinaux de' la fable ;. la cor­
ruption du règne pas^  est 'oomme une peste qui 
nous a  tous rendi^.rnalades ; et à voir quelles gens 
se poussent en avant pour les emplois et pour les 
places qui demandent du dévouement, on regrette 
qu’il y ait parmi nous tant d’ânes de bcaine vedonté.

Clubs et goguettes.
N. B. La chanson étant une arme puissante de 

Topinjon populaire, nous nous propefeons de recueil­
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lir, dans les goguettes comme dans \eè cluU, l'eX* 
pressiuB progressive de la pensée du peuple. Voici 
d'atord deiu chansons révukitionoairea qui pot été 
chantées samedi dernier à  la société chantante de la 
rue Frépillon ;

LE REGNE DU PEUPLE.

Airds Chaut du Uparl.

Am accents dn tiiomphe et de l’airain qui gronde 
En proclainant sa liberté,

La France pnvite enfin tous les peuides du monde 
An banquet de l’humanité :
Place aux enfonts du prolétaire,
Place aux conquérants de nos droits;
Le iraTtU asservit la terre.
Tous les travailleurs sont des rois I

Pen[de ! ton règne enfin commence.
Au nom de la rratemité;
TravaUloQS à la renaissance 
Des lois et de la Uberté,

Noos avons trop souvent combattu pour nos mattres, 
Cardons le trOne, il est à nous.

Les agents des partis, les natleurs et les traîtres 
Voot se tralnèr sur leurs genoux ;
Ib  voudraient nous voler encore 
Le prix des larmes et du saug.
Mais, à ta sdr qui les dévore,
Résistons en nous unissant I

. Peuple I ton règne, etc.

Ne nous reposons pas, nous avons tout h faire 
Et tout notre sang à verser I 

^ Le plus cruel tyran c'esi rinfSme misère,
Et c'est loi qu’il faut renverser.
Aarions*Dous vaincu pour l'intrigue^ 
AurioDS*nous triomphé trou fob 
Pour servir'l'«sécrablc ligue'
Des aristocraies bourgeens 9

Peuple, ton règne, etc.

{ Àseea de trahisons ! le peuple enflu s'éTeOlê
Pour vous combattre 0 vl^s'unir.

U a su pardonner aux brigands qn'D surveille,
Mc le forcez pas à punir.
Tremblet, comipteurs de la France,
Le peuple veut l'égalité I
Trop grand pour aimer la vengeance,
11 défendra sa liberté I

Peuple, ton r ^ e ,  etc.

' Refusonsdésormabraumfine avilissante;
Plus de mendiants parmi nous ! ?

Cest à nous de j i ^ r  la richesse insidente ;
C’est aux voleurs d'étre Igenouzl 
Le travail a ses Invalides :
La vieiUesse aura ses palais.
SDence aux préjugés stupides- 
Sous n u  coups tombés à jamais I

Peu;^e, ton règne, etc.

Que le hue et les arts enfauient des merveilles,
Le peuple est fait pour les aimer. '

Le génie è nos fib va consacrer.ses veilles;
La Uberté va les former.
Armés d'un faisceau de lumières,
Cherchant desbor^ns nqaveam,
Nous crions : A bas les'chanmières!
Le peuple a conqub les châteaux t

Peuple, ton règne enfin commence^
Au nom de la ffatemité ;
Travaillons à la renaissance 
Des lois et de la liberté.

A. C0!<*7i>7.

LA MARSEILLAISE DU PEUPLE.

F é v r ie r  fiSAA.

Soldats de la France en alarmes.
Peuple qu'on a.trabi deox fou, - 
Ne posots pas encor les anues :
Nous D’avons chassé que les rois !
Si l'exploiteur de nos misères 
Aévwocor de «on» asservir.
Marchons,, pour vaincre ou pour mourir, 
Au refrain sacré de no« pères.

Aux âmes, diovens; formez vos bataillons, 
Uanhez, marchons ; qu’un sang impur] 

Abreuve nos sUlons.

Que la force ̂ fin nous déKvre 
Des maux qn'ils nous ont fait souffrir.
Si nos bras ne nous font pas vivre.
Noos saurons combattre et mourir. 
Vaut-il mieux périr h' la chaîne,
Forçats d'un travail accabtant.
Pour remplir le ventre insolent 
De ces mangeurs de chair bumaioe?

Aux armes, etc.

Malheur à ceux qui nous trahissentl 
Silence aux lâches endormeurt ; 
Silence aux voix qui s'amollissent 
DaosPeffroi des vastes clameurs! 
Guerre aux Judas libertiddes !
A bas les phraseurs déboutés I 
A bas les voleurs patentés,
Vib exploiienrs de fr^riddes t

Aux armes, etc.

Quoi ! sur les cendres de nos pères 
Dansaient leurs bourreaux triomphants I 
Ils buvaient les pleurs de nos mères ;
Ib avaieui flétri nos enfants !
Ib ont souillé les funéraDles 
Des martyrs égorgés pour eux;
Us ont lavé Ic i^  pieds fangeux 
Avec le sang de nos entrailles ! .

AaS.arDes, etc.

JosUce enfin pour tant de crimes 
A la voix du sang et des'pleurs I 
Exhumons toutes les victimes,
Dévoilons toutes les douleurs!
Portons sur les places-publiques 
Nos vidllards sans lits et sans pain,
El dé nos enfants morb de faim 
Les cadavres an bout des piques !

AUX armes, etc.

Oui, la nature est ttolre mère :
Nous réclamons ses droits pour tous.
N ous voulons poser sur la terre 
Nos pieds, et non pas nos genoux !
La justice et non la vengeance !...
Le travail et la liberté !
La mort ou la fraternité !
Le néant on la délivrance !

Aux armes, citoyens ; formez vos bataillons. 
Uarrbez, marchons ; qu’un sang impur 

Abreuve nos sillons.

A. COSSTAST.

CiaCIiLAIKE DE PLffilEVRS CANDIDATS.

liM  ■mtlBralts d ’h ie r  méeauVenM  d” saù> 
Jourd 'huL

U Messieurs les dtoyens !
« Ne TOUS J iroippez pas ; ce n’est pa« 4e Louis*

Philippe et de 9a dynastie tpt'ji] s'agit. U>«is*{>tu-. 
lippe était notre Sd^te représentaDt, nous les é lu s^  
ré^ ïsm e et de l’exploitation iTftrcantÜe. Il est tom­
bé : nous voiU sans tète : faisons à la oOire. Divi­
sons pour régner ^ 'tâchons de sauver la caisse!' 
Nous e i  appelons à tous «eux qui prélérènt la bou­
tique à Isf patrie, .et lous leur promettons de*le» re­
présenter iTAsse'mblée nationale, comme Philippe 
nous représentait dans le sénat des nations. Que nous 
a-t-on reproché ? d’être satisfaits? Vous comprenez 
assez que nous’oe le sommes plus et que si l’Oppo­
sition obtient toujours en France la faveur de l’opi­
nion, nous allons certainement opposer à la Répu­
blique renaissante'tonte la masse de notre inertie et 
de notre mauvaise volonté. Votee pour nous, s’il 
TOUS plaît.»

Suivent les signatures.

Les voteurs mi mis à mon.
Chacun peut voir encore aux fenêtres des Tuile­

ries cet arrêt révolutionnaire de la cour martiale du 
peuple.

Ainsi, tout en abolissant la peine de mort en ma­
tière politique, la Révolution de 18fi8 se inoutre im- 
plaeoble pour les crimes sociaux et les frappe sans 
jugement, sans miséricordé et sans appel.

Les voleurs sont mis, A mort ! Entendez-vous cela, 
honnêtes gensde la banque et ducpinmprce !

Les voleurs sont mis i  mort ! Ainsi .Louis-Philippe 
a  bien fait de se sauver.

Les voleurs sont mis à mort ! Potivez-vbus encore, 
du fond de votre sanglant cimetière, entendre cet ar­
rêt' qui vous vedge, guillotinés de Buzançais I

Et vous, exploiteurs du peuide, lisez et tremWez» 
que la crainte vous soit salutaire, et n’attendez pas 
qu’une masse dégimillée se lève contre vous en 
criant : Los voleurs sont mis à mort!

La Révolution de i8A8 est toute entière dans ces 
paroles, Puissent-olfes ne pas devenir le ori de la 
guerre sociale!

Danger de la réaction.
Il faut que les bourgebis fassent vivre les prolA- 

tairas ; mais il ne faut pas que les prolétaires fas­
sent mourir les boui^eois.

Toute violence produit une réaction.
Le plus grand malheur qui puisse arriver à l’op­

primé qu’oD émancipe, «'est d’opprimer d son tour.
Ainsi donc, ouvriers mes frères, demandez Jus­

tice, avec persévérance, avec énergie, avec pas­
sion!... mais ne vous vengez pas !

Si vous ruinez les bourgeois, savez-vous ce qui 
arrivera?

Vous deviendrez des bourgeois injustes à votre 
tour, et les bourgeois seront des prolétaires.

Vous mangerez et ils auront faim!
Ce sera juste, dites-vous?
Non; il faut que tout le monde «ve. Si demain 

vous êtes des exploiteurs et des égoïstes, demain 
vous serez des voleurs, et nous nous rangerons con­
tre vous dans le parti des déshérités.

Guerre â  l’injustice et paix aux hommes! voili 
le cri de la viiûe révolution sociale. Et c’est aussi 
notre profession de foi toute entière.

Rédacteur : .A. Constx.tt.
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